LETTRES 
DE  J.  P.  B R I S S O T, 
A M.  DUMOURIEZ, 

Ministre  de  la  guerre. 
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PREMIÈRE  LETTRE. 


Paris  , t$  juin  1792  '. 

LE  ministère  patriote  est  dissous , et  c’est  à vos  ma- 
nœuvres qu’on  le  doit  j il  est  dissous,  et  de  là  peut  en 
résulter  pour  la  patrie  des  misères  incalculables.  Garder  plus 
long-temps  le  silence  sur  vous  seroit  donc  un  vrai  crime.’ 
Ptriculum  ex  misericordia  ; ce  mot  de  Tacite  peint  notre 
situation  ; elle  doit  affliger  profondément  tous  le»  bons 
citoyens.  Car  quelle  confiance  mettre  dans  un  pouvoir 
exécutif  qui  sacrifie  un  ministère  vertueux  à un  homme 
sans  moralité,  comme  sans  talens,  qui  veut  gouverner  seul, 
et  qui  ne  veut  gouverner  que  par  la  corruption!  et  si  la  con- 
fiance dans  le  pouvoir  exécutif  devient  impossible , si  une 
nouvelle  lutte  doit  s’élever  entre  les  deux  pouvoirs,  dans 
les  circonstances  orageuses  où  nous  sommes , quel  va  dogç 
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être  îe  sort  de  la  France  * Elle  commençoît  à respirer  et 
vous  la  replongez  dans  l’abîme.  Vous  êtes  donc  son  plus 
cruel  ennemi , et  vous  démasquer  est  un  devoir  sacré. 

L’intimité  qui  uous  a rapprochés  pendant  quelques  jours, 
doit  disparoîrre  devant  la  vérité  , devant  le-  salut  public  ; 
vous  m’avez  trompé  comme  beaucoup  d’autres  patriotes, 
plus  éclairés  et  moins  confians  que  moi.  Le  souvenir  de 
ma  prévention  en  votre  faveur  est  douloureux  et  le  sera 
long-temps.  Cependant  je  me  dois  îe  témoignage  de  n’a- 
voir , en  vous  voyant , porté  que  des  intentions  droites.  Je 
croyois  que  des  patriotes  dévoient , au  moins  pendant  les 
premiers  jours  de  leur  mission  pénible , aider  dé  leurs  con- 
seils des  ministres  patriotes.  J en  atteste  le  ciel  et  nos  amis 
communs  , aucune  vue  d’intérêt  n’a  souillé  mon  ame.  . . 
J’ai  eu  le  courage  de  me  laisser  environner  de  soupçons 
pour  vous  ; j’ai  tout  sacrifié  pour  vous  être  utile , parce 
que  je  croyois  l’être  , en  vous , à ma  patrie.  — Qu’ai-je 
recueilli  de  mes  soins  ? Des  calomnies.  . . Sont-elles  votre 
ouvrage  ? Je  l’ignore.  J’attends  que  vous  osiez  les  signer , 
et  JE  vous  un  défie.  — Vous  avez  vu  mon  ame  à nud 
dans  l’épanchement  de  l’âkrîtîé.  ...  Je  vous  défie,  aujour- 
d’hui qu’une  éternelle  barrière  va  nous  séparer  à jamais', 
aujourd’hui  que  nulle  considération  ne  peut  et  ne  doit 
vous  arrêter , je  vous  défie  de  dire  que  vous  ayez  jamais 
surpris  chez  moi , je  ne  dis  pas  le  moindre  trait  de  cupi- 
dité ou  de  corruption , mais  même  de  cette  ambition 
et  de  cet  intérêt  qu’on  se  croit  généralement  permis.  Ma 
vie  a été  un  sacrifice  perpétuel  et  le  sera  jusqu’au  bord 
du  tombeau. . . Jugez  maintenant  combien  je  dois  vous 
haïr  vous  et  les  hommes  pervers  qui  vous  environnent  et  qui 
voudroient  m’ôter  cette  réputation  d’incorruptibilité  dôtft 
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je  suis  jaloux.  — Je  dirai  tout;  car  les  médians  seuls  cal-? 
culent  les  ménagemens  qu’ils  se  doivent. 

La  France  étoit  livrée  aux  intrigues  ténébreuses  de  min 
nistres  qui,  ayant  sur  les  lèvres  les  mots  de  lois,  de  paix  et 
d’ordre  , sacrifioient  les  intérêts  de  la  liberté  à ceux  du  parti 
qu’ils  servoient.  La  mesure  de  leur  perfidie  étoit  au  comble; 
la  nation  indignée  s’étonnoit  d’avoir  à sa  tête  des  amis,  non 
pas  précisément  des  contre-révolutionnaires  de  Coblentz, 
mais  de  ceux  qui  vouloient  des  modifications  à la  constitua 
tion  : elle  demandoit  à grands  cris  leur  expulsion  ; un  d’eux 
est  mis  en  état  d’accusation,  les  autres,  effrayés,  se  hâtent 
de  donner  leur  démission.  L’opinion  publique  appeloit  des 
patriotes  pour  les  remplacer  : le  nombre  en  étoit  petit  ; 
votre  nom  étoit  répété  par  quelques  patriotes.  On  se  disoit 
que  vous  aviez  concouru  avec  beaucoup  de  zèle  à appaiser 
les  troubles  de  la  Vendée;  on  citoit  votre  patriotisme,  votre 
franchise  , la  connoissance  que  vous  aviez  des  diverses  cours 
de  1 Europe  , dans  lesquelles  vous  aviez  voyagé  ; on  citoit 
votre  expérience  dans  l’art  militaire.  Ces  éloges  préparèrent 
votre  choix.  Alors  entouré  d’hommes  qui  ne  vouloient  que 
l’affermissement  de  la  constitution  et  de  la  liberté , vous 
jurâtes  de  consacrer  tous  vos  soins  à la  cause  du  peuple  , de 
faire  entendre  la  vérité  près  du  trône , d’écarter  la  politique 
insidieuse  qui  jusqu?alors  avoit  dfirigé  notre  diplomatie.  Ces 
protestations  séduisirent  les  patriotes,  et  ils  furent  confirmés 
dans  leur  erreur  par  le  choix  des  autres  ministres,  auquel 
vous  contribuâtes. 

Cependant,  à votre  entrée  même  au  ministère,  un  seul 
fait  auroit  dû  leur  ouvrir  les  yeux  ; car  quel  fut  votre 
premier  choix?  Un  homme  qui  n’étoit  connu  que  dans  des 
tripots  de  jeu,  et  qui  y avoit  laissé  la  plus  détestable  répur 
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tatïon  ; un  homme  qui , sans  fortune , étaloit  un  faste  insolent; 
qui  jouoit  la  grandeur  au  sein  de  la  misere  ; un  de  ces 
hommes  si  communs  sous  1 ancien  régime , que  1 envie  de 
parvenir  plioit  à tout , même  à ce  quil  y avoit  de  plus  bas  : 
à l’hypocrisie,  à l’adulation,  aux  perfidies;  un  homme  qui , 
tombant  avec  ses  vices  et  ses  habitudes  perverses  au  milieu 
d’une  révolution  où  le  peuple  avoit  reconquis  sa  souverai- 
neté , ne  changea  que  d’idole  sans  changer  d idolâtrie  ; qui 
caressa  le  peuple  au  lieu  de  caresser  les  grands;  fit  de  la 
salle  des  jacobins  son  oeil  de  boeuf , parla  patriotisme  et  vertus , 
en  se  jouant  de  tout;  qui  tour  a tour  le  valet  des  partis 
dominans , des  Lameth  et  des  Mirabeau , sut , du  secrétariat 
de  la  société  des  jacobins,  s’élever  a l’ambassade  de  Liege, 
par  l’appui  de  ce  Montmorin  même  , qui  détestoit  Içs 
jacobins , et  qui  ne  pouvoit  avancer  qu’un  homme  qui  les 
vendoit. 

Tel  est  l’homme  que  vous  choisîtes  pour  directeur-general 
de  vos  bureaux  , son  nom  est  sur  toutes  les  levres  , c est 
Bonne- Carrère.  En  vain,  lorsque  vous  en  parlâtes  à vos  amis, 
vous  rappelèrent-ils  sa  perversité  et  les  accusations  elevees 
contre  lui  ; envain  insistèrent-ils  sur  la  nécessite , pour  un 
ministère  patriote,  de  porter  dans  le  choix  de  ses  agens 
la  plus  grande  sévérité;  ces  raisons  parurent  d abord  vous 
ébranler  ; vous  promîtes  de  l’écarter , et  le  lendemain  il  fut 
nommé  directeur-général , avec  brevet  du  roi , et  aux  ap- 
pointerons de  24,000  liv.  Vos  amis  furent  affligés  , cons- 
ternés ; vous  crûtes  les  appaiser  en  leur  insinuant  que  , 
nouveau  dans  ce  département  , vous  aviez  besoin  dun 
homme  qui  le  connût,  d’un  homme  en  état  "de  vous  se- 
conder , et  de  suppléer  sur-le-champ  aux  chefs  que  vous 
alliez  destituer.  Le  sieur  Bonne-Carrère  vous  paroissoit  avoir 


ces  qualités , et  l’on  devoit,  en  faveur  de  ses  talens , oublier 
sa  vie  passée  11  en  étoit  repentant,  disiez-vous,  et  vous 
l’aviez  bien  assuré  que  s’il  se  laissoit  entraîner  à ses  goûts, 
s’il  commettait  quelque  vilenie , je  copie  vos  expressions 
mêmes , car  elles  m'ont  frappé , vous  l’expulseriez  auss.-tot. 
On  verra  par  la  suite  si  vous  avez  tenu  parole.  Vous  avez 
d’ailleurs  mis  aie  garder  une  autre  condition , c’est  qui 
se  purifiât  en  se  faisant  recevoir  de  la  société  des  jacobins. 

11  le  promit;  il  n’a  point  été  reçu,  et  vous  l’avez  conservé; 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  bruits  qui  s’élevèrent  alors 
sur  les  causes  d’un  choix  aussi  détestable;  je  ne  vous  rap- 
pellerai pas  qu’on  le  prêtait  à une  personne  importante 
qui  avoit  besoin  de  vous  subjuguer,  qui  ne  vous  portait 
au  ministère  qu’à  la  condition  de  prendre  pour  un  de  vos 

agens  cet  homme  qui  lui  étoit  dévoué Quelle  que 

soit  le  vérité  de  ce  bruit,  la  suite  des  événemens  n’en  a 
que  trop  prouvé  la  vraisemblance  ; car  autrement  comment 
expliquer  votre  opiniâtreté  à garder  un  homme  qui  dés 
honoroic  votre  ministère  ? Les  craintes  que  nous  avions  sur 
l’influence  pestilentielle  du  sieur  Bonne-Carrère  ne  se  sont 
que  trop  réalisées  ; c’est  lui  qui , caressant  vos  goûts , par- 
tageant vos  folies , saltimbanque  comme  vous  en  politique 
et  en  morale , vous  a arraché  aux  conseils  des  hommes  sages , 
vous  a entraîné  dans  les  habitudes  les  plus  perverses  de 
l’ancien  régime;  qui,  n’ayant  pour  lui  que  des  exploits 
d’académie,  a escamoté,  grâce  à votre  complaisance  , la 
croix  de  Saint-Louis , et  a ressuscité  la  prostitution  qu’on 
en  faisoit  aux  espions  de  police  ! 

C’est  lui  qui , redoutant  la  sévérité  de  l’opinion  publique 
et  l’influence  qu’elle  pourroit  avoir  sur  vous , a monte  un 
atelier  d’espionage  dont  il  dirigeoit  les  oracles,  que  vous 
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aviez  la  bonhomie  de  croire  ; qui  a payé  les  louanges  des 
journalistes  les  plus  vils , marchandé  le  silence  des  journa- 
listes les  plus  honnêtes,  commande  son  eloge  à des  écrivains 
estimables,  qu’il  croyoir  captiver  par  des  places  ! 

C est  lui  qui , vous  environnant  d’une  corruption  encore 
plus  dégoûtante  que  celle  des  Sartint  et  des  Ltnoir,  alloit 
chercher  dans  les  tripots  et  dans  les  lieux  de  prostitution, 
les  hommes  qui  dévoient  ou  commander  nos  armées , ou 
diriger  nos  négociations,  qui  leur  vendoit  sa  protection, 
la  votre,  celle  des  autres  ministres,  etdonnoità  ces  prêtés- 
noms  des  places  en  échangé  de  leurs  complaisances! 

C est  lui  qui , ne  connoissant  de  politique  que  l’astuce  et 
la  lâcheté,  vous  faisoit  braver  les  généraux  lorsque  vous 
aviez  pour  appui  l’opinion  publique  ; vous  prosternoit  à leurs 
pieds , quand  elle  sembloit  vous  abandonner  ; allait  sollici- 
tant, mendiant  les  suffrages  des  députés  les  plus  méprisables, 
lorsque  les  dénonciations  vous  menaçoient  ! 

C’est  lui  qui,  craignant  l’inflexibilité  des  principes  des 
députés  de  la  Gironde  , et  de  ces  ministres  Spartiates  dont 
1 austérité  effrayoit  votre  sybarisme;  qui  prévoyant  l’impos- 
sibilité de  cacher  long-temps  à leurs  regards  son  ame  de 
boue,  a su  semer  les  soupçons,  les  haines,  les  discordes 
entre  vous  et  les  hommes  qui  avoient  garanti  vos  premiers 
pas,  smon  de  la  légèreté,  au  moins  de  l’immoralitéf 
C'est  lui  qui , exécré  par  les  patriotes , méprisé  par  les 
modérés,  a cherché,  et  pour  vous,  et  pour  lui , un  abri 
et  dans  le  côté  droit,  qui  vous  a repoussé  avec  ignominie, 
et  dans  ce  comité  autrichien , qui  saura  briser  ce  vil  instru^ 
ment  lorsqu’il  ne  sera  plus  utile. ... 

Et  voila  1 homme  qui , par  intérim , tient  les  destins  de 
1 empire  françois  au-dehors!  La  France  est-elle  donc  une 


banque  , une  académie?  Eh  ! pourquoi  rougirions-nous  des 
temps  où  le  gouvernement  étoit  prostitué  à une  Dubarryi 
vous  les  avez  ressuscités!  et  les  patriotes  ne  vous  auroienc 
pas  en  horreur,  vous  qui  avez  déshonoré  la  révolution  , et 
e premier  ministère  patriote  qui  ait  encore  paru! 


Observations  de  J.  P.  Brissot  , sur  sa  deuxième  lettre  à 
M.  Dumouriez. 

r Paris , ce  17  juin  1791. 

Cette  lettre  étoit  prête  à paroîtrej;  mais  M.  Dumouriez 
est  à terre , et  il  n’est  pas  dans  mon  caractère  de  battre 
un  ennemi  à terre.  Cependant  on  a affiché  des  placards 
injurieux  pour  mes  amis  et  moi;  car,  quoique  nous  n’y 
soyons  pas  nommés,  nous  y sommes  suffisamment  désignés: 
Des  papiers  aristocrates  et  feuillantins  ont  renchéris  sur  ces 
injures  , et  nous  ont  prêté,  soit  le  partage  des  six  raillions, 
soit  une  spéculation  plus  absurde  encore  sur  les  actions 
de  la  compagnie  des  Indes,  prétendues  achetées  avec  ces 
six  millions.  M.  Dumouriez  connoît  la  fausseté  de  ces 
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calomnies , et  lui  seul  peut  les  démentir.  Il  n’y  a pas  ici 
de  milieu;  — Ou  les  faits  sont  vrais,  et  il  doit  nous  ac- 
cuser, et  il  doit  signer  son  accusation,  et  nous  l’en  défions  ; 
— Ou  bien  les  faits  sont  faux , et  dans  ce  cas  il  est  de 
son  devoir  de  les  démentir  publiquement , de  démentir 
les  gazettiers  qui  ont  osé  lui  prêter  à lui-même  ces  calom- 
nies, lui  prêter  ces  placards. 

J’attendrai  qu’il  ait  pris  un  parti  pour  diriger  ma  con- 
duite à son  égard. 


De  l'Imprimerie  du  Patriote  François, 
Place  du  Théâtre  Italien* 


